
 

 Compte rendu 

 Club-Lecture du 10 mars 2015 
Bibliothèque  de La Châtre 

A toutes et à tous, 

Il s’est fait attendre, mais le voilà enfin… 

Après un petit intermède inattendu qui m’a forcé au repos, je suis de retour…. 

Le club lecture prévu le 12 mai a donc été annulé et je vous propose maintenant de se revoir en 

septembre… 

 

La séance a débuté par la remise d’une sélection du supplément du Monde, Le Monde des Livres 
du 27 février au sujet de la Rentrée de Janvier 2015. 

 

 

 

 

 

 
Le prochaine rencontre  aura lieu : 

 
Le Mardi  22 septembre à 17h00 

 
ATTENTION  !  

Nouveaux horaires ! 
 
 
 



 Corinne et Catherine ont lu le très polémique 
Soumission  de Michel Houellebecq – Flammarion, 2015 - (300 p. – 21 €) 

 

Accusé d’islamophobie par certains de ses détracteurs, le roman qui a 

suscité de vives polémiques en France, a été unanimement salué par la 

critique outre Rhin.  Le quotidien Die Welt affirme qu’il n’est ni raciste 

ni islamophobe.  

En février dernier, H était en tête des ventes dans 3 pays européens 

(Allemagne, Italie, France), en Belgique et en Suisse en même temps ; 

c’est du jamais vu de mémoire d’éditeur  

« C’est historique » renchérit l’écrivain et critique Pierre Assouline. Ce succès européen  confirme, sans 

porter de jugement sur le roman, l’exceptionnelle capacité de H à radiographier la société dans tous ses 

fantasmes et ses contradictions. 

 

Résumé : Ce roman de politique-fiction commence à la fin du second mandat du président François 
Hollande, en 2022, dans une France très clivée où le Front National se trouve aux portes du pouvoir et les 
rues en ébullition. 
La Fraternité musulmane - parti inventé de toutes pièces par l’auteur- bat le FN au second tour de l’élection 
présidentielle grâce à une alliance avec des partis de gauche comme de droite. Mohammed Ben Abbes 
devient président de la République.  
Le pays s’en trouve bouleversé, tout comme le narrateur, le nihiliste François, professeur d’université 
spécialiste de l’écrivain Huysmans, à la vie sexuelle débridée mais sans joie véritable. François hésite à se 
convertir à l’islam pour pouvoir conserver son poste à Paris III, Université islamique de Paris-Sorbonne ... 
 

C’est un roman qui rebute et en même temps qui fascine ; le diagnostic stupéfiant de H touche au cœur 

des angoisses occidentales, courageusement et sans pitié. Aucun auteur n’a présenté de manière aussi 

crue  à la société ses propres cauchemars.  

 

« S’il y a dangerosité à la lecture de ce livre, elle se situe à mon sens dans la neutralité 

de l’auteur qui utilise le commode masque de la fiction offerte par le roman, ce qui le 

rend extrêmement ambiguë. Finalement chacun peut en tirer ce qu’il veut. La paresseuse 

désinvolture avec laquelle H traite son propos suscite des interrogations sur sa position 

face au sujet traité. On s’interroge sur le dessein politique de Houellebecq, la valeur 

prophétique de « Soumission », ou la manière qu’il a de parler d’islam « modéré » alors 

que, dans le roman, les femmes sont voilées, invitées à ne pas travailler et la polygamie 

autorisée (ce qui semble « égoïstement » lui convenir parfaitement dans la poursuite de sa 

carrière d’universitaire). 

H brouille les lignes. L’universitaire Bruno Viard invite à ne pas lire H au premier degré….  

« Ce qu’il fait dire à ses personnages, c’est souvent, mais pas toujours, ce qu’il déteste le plus. » 

Et en y réfléchissant, le fait qu’on ne puisse plus avoir d’opinion critique sur l’islam est peut-être le signe 

que notre pays est d’ores et déjà quelque peu soumis. La défense de la laïcité prend alors tout son sens. 

 

En ce qui concerne le style, il est prenant mais vite  lassant par la suite. 

Au début le cadre est bien posé (200 p), la France électorale semble réelle, l’analyse de la société française 

est intéressante, mais cela devint vite ennuyeux. Aucune intrigue n’est développée. Les personnages ont 

peu de profondeur et il est difficile de s’attacher à cet anti-héros universitaire obsédé, dépressif et 

solitaire.  



Cette mise en scène de sa déchéance est un peu la marque de fabrique de l’auteur.  Un homme coupé de 

tout, n’ayant pour seul objectif son « petit » confort mesquin (aller acheter ses plats micro ondables à 

l’épicerie du coin, boire plus qu’il ne faut et fumer sans discontinuer) et la satisfaction de ses besoins 

sexuels plutôt affligeants. 

Ses rapports à la vie sont d’une rare indigence.   

Ses propos sur l’islamisation sont un peu trop manichéens, il aurait pu rendre son sujet plus intéressant, 

développer quelques points de vue. 

Les 100 dernières pages, décrivant la conversion du héros à l’islam, sont un empilement de réflexions 

pseudo-religieuses, vaguement intellectuelles, qui rendent la lecture très ardue. (tartines de fiches sur la 

littérature du XIXe s recasées çà et là) 

Le pessimisme du narrateur est vite insupportable via des imprécations répétées contre les médiocrités de 

son temps. On devine H derrière son personnage. 

Il fustige avec une allégresse non dissimulée tous les partis politiques classiques et le délitement de toutes 

les valeurs morales de la société et nous oblige de ce fait à réfléchir sur le changement de celle-ci.  

Ce roman ne m’apparait pas comme un brulot anti-islam, mais plutôt une manière dérangeante et 

pessimiste d’analyser notre époque. 

Pour certains comme Laurent Joffrin ( Libération), c’est un roman qui chauffe la place à Marine le Pen. Pour 

d’autres, la manipulation est telle qu’il s’agirait au contraire d’ « allumer un contre-feu » afin de 

circonscrire l’incendie principal, celui de l’extrémisme. 

D’autres thèmes sont tout autant gênants comme la polygamie, la misogynie constante, l’abus de scènes 

de sexe très crues et glacées, le rapport à la mère et la totale absence de sentiments. 

H dit : « L’humanité ne m’intéressait pas, elle me dégoutait même, je ne considérais nullement les humains 

comme mes frères ».  

 

 

Les réactions des journalistes sont très contrastées : Petite ( !)  revue de presse 

• Libération - Laurent Joffrin  

C’est une fable politique, bien entendu, un conte moderne qui joue des peurs françaises avec 
subtilité. Mais c’est aussi la description précise, réaliste, minutieuse d’un avenir hypothétique et 
inquiétant où l’islam, religion simple et attirante, conquiert sans violence la prédominance dans le 
vieux pays républicain comme dans l’Union européenne.  

Ainsi les thèses les plus abracadabrantes de la Britannique Bat Ye’or (citée dans le livre), vedette 
d’Internet et de l’extrême droite, qui prédit la transformation de l’Europe en une «Eurabia» livrée 
aux musulmans par un accord entre démocrates naïfs et dirigeants islamiques, ou bien les prophéties 
d’un Renaud Camus, qui dénonce le «grand remplacement» des chrétiens du Vieux Continent par 
une population musulmane jeune et conquérante, ou encore les élucubrations machistes d’Eric 
Zemmour, qui a diagnostiqué bien avant Houellebecq les méfaits supposés du féminisme sur 
l’homme occidental, reçoivent une consécration dans le noble monde des lettres. 

• JDD - Bernard Pivot  

Il y a plein de notations provocatrices ou amusantes, de digressions sérieuses sur le "distributivisme", par 
exemple, qui est une philosophie économique du début de XXe siècle, de réflexions piquantes, d'observations 
balzaciennes, qui confèrent au roman une épaisseur et une légitimité propres à convaincre le lecteur. Ou à 
le piéger. Tout est à la fois énorme et subtil, outré et malin, invraisemblable et logique. Soumission est un 
roman rare parce qu'il introduit du farfelu dans l'esprit de sérieux, ce qui est plus anglo-saxon que français. 

 

 



• JDD - Alain Finkielkraut, entretien avec Marie-Laure Delorme  

Houellebecq ne provoque pas, il est en décalage. C'est une sorte d'étranger qui révélerait non l'absurdité du 
monde, comme celui de Camus, mais sa signification oubliée par ceux qui sont immergés en lui. Je ne suis 
même pas sûr qu'il soit un conservateur car il voit l'Europe agoniser sans jamais regarder en arrière, ni 
exprimer de regret. Il serait aussi absurde de voir la gauche récupérer Houellebecq, que la droite s'en 
prévaloir. Il a les yeux ouverts et ne se laisse pas intimider par le politiquement correct. C'est-à-dire le 
mensonge déconcertant qui, hélas, aujourd'hui, s'identifie avec la gauche. Mais il n'épouse aucune cause : 
son parti, c'est le neutre. 

• Le Monde - Raphaëlle Leyris  

Neutre, cet agencement ? D’une perverse et ironique ambiguïté, plutôt, tout entière dirigée contre 
les « humanistes », qui donnent littéralement envie de « vomir » au narrateur, et qui seront tout autant 
révoltés par le portrait des musulmans que dresse Soumission que par son tableau du retour au patriarcat 
dû à la douce islamisation de la France. 
Livre piégé politiquement, Soumission est un livre moyen littérairement, par la faute notamment de sa 
recherche de neutralité : elle consiste à déléguer de très longs passages aux monologues des interlocuteurs 
de François (lequel, bien sûr, ne dit pas grand-chose), qui, s’ils peuvent être brillants ou intéressants – pas 
tous –, trahissent une certaine lassitude de l’auteur à l’égard des exigences de la fiction, du travail de 
construction et de précision qu’elle requiert.  

• La République des livres - Pierre Assouline  

Soumission a tout d’un page turner à l’américaine. Entendez qu’il se lit bien, qu’il est très bien fait, qu’on 
ne le lâche pas, même si l’on est progressivement envahi par un certain malaise face au monde qui s’y 
dessine page après page. Qui en France peut avoir envie d’une telle France ? La réponse du narrateur est 
claire : les musulmans. Fi des modérés, des éclairés, des nuancés ! Ils sont essentialisés en un bloc 
homogène par l’auteur. Et celui-ci, qu’en pense-t-il ? On n’en saura rien. La fiction est un paravent bien 
commode et en l’espèce, vu le contexte crispé qui se développe dans notre pays sur les questions 
identitaires, assez lâche. Michel Houellebecq se veut décalé, insaisissable, impassible face à la catastrophe 
annoncée, comme si elle ne le concernait pas. Il observe passer les cadavres au loin sur le fleuve, tirant sur 
sa clope d’un air goguenard, secoué d’un ricanement même pas nerveux. De cette attitude il tire une 
puissance comique et littéraire qui fait la singularité de sa signature. C’est pourtant au final un livre dont 
on émerge triste, sombre, désenchanté, du moins si l’on consent à le prendre au sérieux. 

• l'écrivain Emmanuel Carrère décrit un livre sublime. 

Il voit dans Soumission « un roman d’une extraordinaire consistance romanesque » : pages magnifiques sur 

Huysmans, sur les écrivains catholiques de la fin du XIXe siècle, sur la littérature en général. 

Il considère que Michel Houellebecq, dont « les anticipations [...] appartiennent à la même famille » que 

1984 de George Orwell et Le Meilleur des mondes d'Aldous Huxley, s'avère être « un romancier plus 

puissant qu'eux ». 

« S’il y a quelqu’un aujourd’hui, dans la littérature mondiale  et pas seulement française qui pense l’espèce 

d’énorme mutation que nous sentons tous en cours sans avoir les moyens de l’analyser, c’est lui. » 

Le sommet du livre est sa conversion à l’islam…intuition que le sommet du bonheur humain réside dans la 

soumission. On est loin de la « religion la plus con » dénoncée par l’auteur en 2001. 

Religion plus simple au contraire et plus vraie que toute autre, à condition de la prendre en bloc et de ne 

pas chercher la seule chose qu’on ne peut y trouver, celle dont précisément elle nous affranchit : la liberté. 

A ce point de lecture, Carrère se demande ce qu’il en pense lui… 

« Je ne sais pas ce que je pense en vérité, sur ce sujet glissant. »…. Le monde antique s’est senti gravement 

menacé par une religion orientale intolérante, fanatique, dont les valeurs étaient opposées aux siennes. 

Les meilleurs esprits redoutaient quelque chose comme un « grand remplacement ». Or ce « grand 

remplacement »  a bien eu lieu et ce qui en est résulté c’est la civilisation européenne.  



Beaucoup  de bons esprits croient cette civilisation menacée aujourd’hui et je crois cette menace réelle, 

mais il n’est pas impossible qu’elle soit aussi féconde, que l’islam soit à plus ou moins long terme non pas 

le désastre, mais l’avenir de l’Europe, comme le judéo-christianisme a été l’avenir de l’antiquité.  

Pour ma part, j’aimerai penser que cela implique une adaptation de l’islam à la liberté de pensée 

européenne – et c’est là que je me sépare de Houellebecq, qui doit considérer dans l’islam des Lumières » 

comme une contradiction dans les termes, une rêverie pieuse d’idiot utile ou d’humanisme (un mot qui luis 

donne, dit-il, envie de vomir). 

La grandeur de l’islam (si je l’ai bien lu dit Carrère) n’est pas d’être compatible avec la liberté, mais de nous 

en débarrasser- et justement, bon débarras. (Ironise-t-il ? non, je ne crois pas) 

Ni son héros quand il envisage sa conversion comme « la chance d’une deuxième vie » et certainement 

meilleure. « Je n’aurais rien à regretter « : c’est la dernière phrase du livre. 

 

La résistance n’intéresse pas Houellebecq. Il pense que l’Occident est foutu…. Il pense que la liberté, 

l’autonomie, l’individualisme démocratique nous ont plongés dans une détresse absolue… que ce que nous 

redoutions le plus (l’islamisme), une fois passé de l’autre côté, nous semblera le plus désirable.  

Ce renversement radical des perspectives, c’est ce qu’on appelle en termes religieux une conversion. Et en 

termes historiques, un changement de paradigme. 

C’est de cela que parle Houellebecq, et jamais d’autre chose. Il est pratiquement le seul à en parler, du 

moins à en parler ainsi, comme s’il avait accès aux livres d’histoire du futur… et c’est pour cela que nous le 

lisons tous, médusés. 

• Sa mère, Hélène Carrère d’Encausse, historienne et secrétaire perpétuel de l’académie française, 

le soutient également. (Le Figaro.fr/livres/ 22 janvier 2015) et déclare que Soumission est 

« extrêmement intéressant. » 

MH voit, en grossissant le trait, les grandes tendances de notre temps. Il a très bien dépeint un 

certain découragement contemporain, une certaine indifférence et le relativisme de notre époque. 

Ce que H décrit est possible. Il n’a pas tort. Le temps est venu, qu’on le veuille ou non, de se poser 

des questions, d’ouvrir les yeux. Elle trouverait « bien » que H entre à l’Académie française. « Je le 

soutiendrais, absolument.. » 

• Le philosophe, Abdennour Bidar dénonce l’islam décrit par H.(Libération.fr/culture/ 2 janvier 2015) 

- Auteur de « L’islam sans soumission : pour un existentialisme musulman » - Albin Michel, 2008 

« Il devrait avoir l’humilité de dire qu’au fond, c’est une religion qu’il ne connait mal ». La fonction 

historique qu’il lui fait jouer est tout simplement impossible : jamais l’islam ne mènera l’Occident à un 

système de soumission. Pour la bonne et simple raison que l’islam n’est pas la religion de la soumission, 

contrairement à un préjugé répandu, y compris dans la sous-culture religieuse de bien des musulmans. Le 

Dieu de l’islam agit par l’intermédiaire de l’être humain, doué de conscience, de raison, de volonté… et de 

liberté. L’humanisme musulman est là, et pas dans la soumission. Dès lors, les civilisations de l’Occident et 

de l’islam ne sont pas antagonistes. 

Elles font face aujourd’hui au même défi, qu’elles doivent apprendre à affronter ensemble : fonder une 

société humaine planétaire dans laquelle chacun est mis en possession d’une véritable   liberté de choisir 

et de créer sa vie, au-delà de tous les autoritarismes politiques et religieux. 

Le livre de H témoigne de la crise de deux civilisations qui passent leur temps à s’accuser parce qu’elles ne 

se souviennent plus de leur fondement partagé, qui est l’affirmation de la liberté humaine – chacune 

renvoyant à l’autre l’image insupportable d’une trahison de ce fondement… 



 Evelyne poursuit avec 3 livres : 1/ Le monde selon Billy Boy –  Gilles Leroy – Mercure 

de France, 2014 – (256 p. – 18,50 €)  

Fin des années 50, Eliane, 20 ans, tombe enceinte par accident d'André qui 
n'a que 17 ans. Quand la mère d'Eliane découvre son état, elle la chasse. 
Eliane trouve un petit appartement sous les toits. André l'abandonne se 
trouvant trop jeune pour devenir père.  

Sa famille s'oppose au mariage et voudrait qu'Eliane avorte mais jamais elle 
ne cèdera. Eliane travaille comme sténo-dactylo pour un général dans un ministère. Mais elle a peur du 
futur qui fera d'elle une fille-mère.  

Gilles Leroy raconte son histoire, Eliane et André sont ses parents. Eliane issue d'un milieu modeste ne 
convient pas aux parents d'André, des commerçants qui se sont embourgeoisés. Le mariage sans cotillons 
sera célébré avant la naissance de l'enfant. Eliane n'a jamais caché à son fils qu'il n'était pas désiré mais le 
bonheur qu'il a apporté à ses parents a été le plus fort.  
 
« Un roman que j’ai vraiment pris plaisir à lire, à la fois simple et touchant. » 
 
2/Dans son propre rôle – Fanny Chiarello – L’Olivier, 2015 – (236 p. – 18 €) 

 
Fin des années 40, l'Angleterre se relève doucement après la 
guerre, certaines vies semblent brisées à jamais comme celles 
de Fanella et Jeanette, deux femmes blessées qui se ferment à 
la vie pour ne plus souffrir. Fanella, devenue muette, a trouvé 
refuge dans le monde reclus et figé de la domesticité anglaise en 
devenant bonne à tout faire.  
 
Jeanette, veuve de guerre, s'est quant à elle réfugiée en elle 

même, refusant tout bonnement de vivre sans son mari et se contentant d'exister en 
attendant patiemment la mort.  
Une passion commune lit les deux femmes, la passion pour l’opéra, puis une lettre mal adressée éveillent 
en l'une puis en l'autre des émotions qu'elles croyaient perdues et provoquent une rencontre qui va 
bouleverser le destin de ces deux femmes.  
 
Un roman plein de sensibilité, d’émotion, un ouvrage qu’on ne lâche pas facilement et dont on 
a envie de connaître l’aboutissement. (Prix Landerneau 2015) 
 

3/Fusillé pour l’exemple 1894-1914 Abel Garçault – Bruno Mascle – 

La Bouinotte, 2014 

(127 p. – 17 €) 

 

Journaliste à la Nouvelle République, Bruno Mascle s’est livré, durant 
un an, à une enquête approfondie, pour écrire l'histoire d'Abel 
Garçault, jeune berrichon fusillé pour l'exemple le 27 décembre 
1914 à l'âge de vingt ans. Ce jeune gars  était un porcelainier  de 
Villedieu, il est devenu un soldat sans sépulture. 
 
 L'enquête de  Bruno Mascle révèle un pan dramatique et largement ignoré de l’histoire, quand l'armée 
sacrifiait ses soldats pour qu’ils acceptent les ordres et le martyre de la guerre des tranchées.  
Ses recherches l’ont emmené aux archives de la BNF, de la Défense. Abel Garçault a été réhabilité et son 
nom aujourd’hui inscrit sur le monument aux morts de Villedieu.  
Bruno Mascle vient d’obtenir (26 février) pour son ouvrage, le prix Guy Vanhor de la ville de Châteauroux. 
 



Solange nous livre 2 autobiographies particulièrement intéressantes. 

 

1/Le Monde d'hier : souvenirs d'un Européen – Stephen Zweig – Belles 

Lettres, 2013 (451 p. – 15 €) 

 
Le monde d'hier, c'est la Vienne et l'Europe d'avant 1914, où Stefan 
Zweig a grandi et connu ses premiers succès d'écrivain, passionnément 
lu, écrit et voyagé, lié amitié avec Freud et Verhaeren, Rilke et Valéry... 
Un monde de stabilité où, malgré les tensions nationalistes, la liberté de 
l'esprit conservait toutes ses prérogatives. Livre nostalgique ? 
Assurément. Car l'écrivain exilé qui rédige ces «souvenirs d'un 
Européen» a vu aussi, et nous raconte, le formidable gâchis de 1914, l'écroulement des trônes, le 
bouleversement des idées, puis l'écrasement d'une civilisation sous l'irrésistible poussée de l'hitlérisme... 
Parsemé d'anecdotes, plein de charme et de couleurs, de drames aussi, ce tableau d'un demi-siècle de 
l'histoire de l'Europe résume le sens d'une vie, d'un engagement d'écrivain, d'un idéal.  
 
C'est aussi un des livres-témoignages les plus bouleversants et les plus essentiels pour nous aider à 
comprendre le siècle passé. - 4ème de couverture - 
 

Le deuxième de l’historien français, Paul Veyne a obtenu le Prix Femina de l'essai : un récit touchant qui 

relate son parcours intellectuel et personnel. 

 

2/Et dans l’éternité je ne m’ennuierai pas : souvenirs – Paul Veyne – 

Albin Michel, 2014 (259 p. – 19,50 €) 

 

Le Figaro par Mohammed Aissaoui 
Dans ce livre qui regorge d'anecdotes savoureuses et d'expériences 
personnelles, parfois douloureuses, l'écrivain se livre entièrement à 
ses lecteurs. Ce n'est d'ailleurs pas la première fois qu'il le fait. Dans 
Le Quotidien et l'Intéressant (1995), ce professeur au Collège de France, grand historien de l'Antiquité, 
aussi érudit qu'original, à qui l'on doit, parmi tant de titres, L'Empire gréco-romain, Les Grecs ont-ils cru à 
leurs mythes? ou Le Pain et le Cirque, avait déjà rapidement évoqué son parcours personnel.  
 
«Intéressant», c'est probablement le maître mot (beaucoup plus profond qu'il n'y paraît) de cette existence 
savante et en apparence tranquille mais, comme la plupart de nos vies, traversée par la tourmente et les 
failles.  
Retiré au pied du mont Ventoux, avec Pétrarque comme voisin, Veyne nous livre, grâce à son éditrice, 
l'helléniste Hélène Monsacré, ce qui a donné sens à sa vie.  
 
C'est une belle réflexion sur une destinée savante et touchante, qui se lit comme une leçon de sagesse 
antique. Sans afféterie ni fausse pudeur. 
 
Un livre sincère qui nous transporte en Italie, bien sûr, le seul pays qui vaille la peine, en particulier ce 
Mezzogiorno si mystérieux, mais aussi en montagne et dans le monde secret d'une enfance provençale. 
Veyne ne cache rien. La famille n'était guère résistante. Un cursus d'élève brillant et curieux le conduit 
assez vite, après Ulm et sa thèse, et grâce au soutien de Raymond Aron, au Collège de France, cette 
«royale voie de garage», plus libre que l'université (même avant la «caporalisation» Pécresse-Fioraso). 
 
Mais Veyne ne sympathisera pas avec Aron car l'historien, il l'avoue, est un «ingrat»; plus par maladresse, 
confie-t-il, un brin coquet, que par méchanceté. «Il me manquait le sens le plus élémentaire des relations 
sociales.»  
En réalité, son indépendance forcenée l'empêche d'envisager d'être «aronien» ou même «sartrien». «Je ne 
prenais pas Sartre au sérieux; quant à Aron, son égoïsme social me réfrigérait.»  
 



Au fond, il n'a «jamais imaginé qu'on pût être disciple», même s'il a flirté avec le Parti communiste, tout en 
admirant le général de Gaulle (il fut selon lui le «plus grand réformateur de gauche de son siècle»).  
 
Veyne se lia surtout d'amitié avec des esprits libres, aussi divers que Michel Foucault, Michel Piccoli ou 
René Char.  
Mais il ne faudrait pas croire que cette existence passionnante fut linéaire; elle sera aussi marquée de 
nombreuses blessures. 
 Veyne médite sur ce qu'il appelle sa laideur, sur sa vie de famille plutôt tourmentée (marié trois fois 
«comme Cicéron, César et Ovide»), sur le désir et le plaisir, le «voussoiement de l'aimée», son rapport à 
l'athéisme, son fils disparu... Et sa leçon de vie se dévoile à chaque page. 
 
À l'encontre de tous les esprits courts qui triomphent aujourd'hui, en proclamant que l'argent, le sexe ou le 
pouvoir font seuls mouvoir nos semblables, il nous rappelle qu'une petite minorité d'esprits, sinon 
supérieurs, du moins différents, peuvent être mus par un autre idéal: satisfaire ce qui les intéresse.  
 
«Qu'est-ce que l'intéressant?», se demande Veyne. 
 
 «L'intéressant ne s'explique par rien, il n'est pas utile, ni égoïste, ni altruiste (...): l'intéressant est 
désintéressé.»  
C'est en découvrant, un jour, alors qu'il avait huit ans, une amphore romaine sur une colline de son 
Vaucluse natal que Paul Veyne s'enflamma pour ce qui «l'intéressera» toute sa vie. 
 
«Méfions-nous de nos rêves d'enfant, disait François Mauriac, ils structurent toute notre vie.» 
Dans le cas de Veyne, ces rêves ont eu du bon. 
Ils ont engendré une vie d'honnête homme, cultivée, amoureuse, pétillante d'intelligence, une vie à la 
Montaigne. 
 

 Maïté nous fait partager les Récits de vie : 1954-2008  de Nadine 

Gordimer – Grasset, 2012 (408 p. – 21,50 €) 

 
Victoire Nguyen du site «  La Cause littéraire »  
 
Lorsque le lecteur commence un texte de Nadine Gordimer, il ne peut que constater 
l’extraordinaire lucidité de sa pensée et de sa réflexion. 
Dans Récits de vies, elle expose aux yeux du monde une rétrospective de 
l’Afrique du Sud depuis le temps de l’Apartheid à la libération nationale et à son 
indépendance.  
 
L’écriture débute par la vie tranquille de la petite fille qu’elle était. Elle retrace l’histoire de sa famille et 
notamment de ses parents. La peinture qu’elle fait de sa mère est sans compromission, surlignant par ci 
ses qualités et par là ses préjugés raciaux. Le lecteur pourrait alors voir dans cette période l’âge d’or, le 
paradis aux mille couleurs. 
Cependant, l’horizon s’assombrit très vite laissant la petite fille devenue adolescente seule avec ses 
désillusions. « C’est essentiellement la découverte d’un mensonge. Le grand mensonge sud-africain ». On 
suppose alors que le douloureux apprentissage de l’inégalité entre les Blancs et les Noirs la hisse à la 
connaissance. Comme Eve croquant la pomme, Nadine Gordimer ne voit pas dans cette découverte une 
culpabilité mais au contraire une libération. 
En effet, cette liberté nouvelle lui permet de tracer sa trajectoire, préparer l’offensive pour changer 
l’Histoire à son niveau (comme elle se plaît à le souligner) : « La découverte du mensonge s’accompagne 
d’une révélation : vous ne pouvez pas vous sentir coupable d’avoir été roulé. Dès que j’ai découvert que 
ma société cachait le fait que les Noirs étaient des personnes – pas des boys des mines, pas notre Lettie, 
mais des personnes –, j’avais la possibilité de devenir une Sud-Africaine telle que je la conçois. J’avais la 
responsabilité d’accepter ce que je savais désormais » […] 
 



Mais dans son livre qui se veut être une autobiographie, une « conversation confidentielle » avec le lecteur, 
elle aborde aussi les problèmes liés à l’Afrique par extension de la problématique sud-africaine. Les pages 
magnifiques de son voyage sur le fleuve du Congo en témoignent […] 
 
Elle aborde aussi les conditions difficiles de l’Afrique du Sud au lendemain de l’indépendance et devant faire 
face à la nouvelle carte du monde (sida, explosion de la violence interethnique, la mondialisation et le 
chômage).  
 
Sa réflexion est empreinte d’humanisme sans jamais faire de concession. 
Elle se penche aussi sur la question de la littérature et la place de l’écrivain dans ce monde en transition. 
Influencée par la pensée de Georg Lukacs exprimée dans sa Théorie du roman, elle ne cesse de nous dire 
ceci : « (…) l’écrivain est un être chez qui la sensibilité se fond avec ce que Lukacs appelle la dualité de 
l’intériorité et du monde extérieur, et qu’on ne doit jamais lui demander de détruire cette union ». A 
méditer… 
  
Biographie : Nadine Gordimer est née en 1923 à Springs, dans la province de Transvaal, en Afrique du Sud. 

Elle publie sa première nouvelle à l'âge de treize ans et son premier recueil en 1949. Elle devient très vite 

militante anti-apartheid et voit plusieurs de ses livres interdits par le gouvernement sud-africain. Elle 

reçoit en 1991 le prix Nobel de littérature pour avoir, «par son œuvre épique magnifique, été d'une 

grande utilité à l'humanité». Elle est décédée le 13 juillet 2014. 

 

Quelques œuvres traduites : 

Romans 
• 1958 : Un monde d’étrangers 

• 1966 : Feu le monde bourgeois 

• 1974 : Le Conservateur 
• 1979 : Fille de Burger 
• 1981 : Ceux de July 

• 1987 : Un caprice de la nature 

• 1990 : Histoire de mon fils 

• 1994 : Personne pour m’accompagner 
• 1998 : L'arme domestique 

• 2001 : Un amant de fortune 

• 2005 : Bouge-toi ! 
• 2012 : Vivre à présent 

 

Nouvelles : 

• 1952 : La Voix douce du serpent 
• 1980 : L’Étreinte d’un soldat 
• 1984 : Quelque chose là-bas 

• 1991 : Le Safari de votre vie 

• 2003 : Pillage 

• 2007 : Beethoven avait un 16ème de sang noir 
• 2011 : Les Saisons de la vie 

Essais 

• 1988 : Le Geste essentiel 
• 1995 : L'écriture et l'existence 

Autres 

• 2010 : Récits de vies (1954-2008) 
 

Toujours Maïté qui après avoir beaucoup aimé le 

best seller "L’immeuble Yacoubian" de l’écrivain égyptien 
Alaa El Aswany adhère tout autant à son nouveau roman 
où l’auteur choisit un retour dans le passé colonial de son 
pays.    

             
Automobile club d’Egypte  - Alaa El Aswany – Actes sud, 2014 

(512 p. – 23,80 €) 

 

Une nouvelle fois Alaa El Aswany choisit un bâtiment, un lieu principal comme théâtre pour les histoires 
mêlées de ses personnages. Dans cet Automobile Club d’Egypte, bâtiment qui se dresse toujours 
aujourd’hui à quelques pas de la fameuse place Tahrir, des dominants et des dominés se croisent et se 
toisent. 
Dans l'Egypte de Farouk 
Nous sommes au milieu du XXe siècle. L’Egypte est placée sous le contrôle britannique. Le roi Farouk, 
d’origine turque est davantage préoccupé par la protection de ses plaisirs, des femmes et du jeu, que par 
le destin de son pays. 



Dans ce petit monde très fermé, le club n’est accessible qu’aux étrangers et aux dignitaires égyptiens. Le 
personnel est dirigé par un majordome d’une sadique cruauté envers les employés. 
 
Alaa El Aswany exploite ce face à face entre nantis jouisseurs et serviteurs de ce club pour nous décrire la 
société de l’Egypte des années 50. Pour mêler les destins, il se sert des personnages d’une grande famille 
ruinée venues de Haute Egypte dont l’un des membres est engagé parmi les « esclaves » de ce club. 
 
Dans ce contexte particulièrement verrouillé par le colonialisme et la toute puissance royale, les luttes 
sociales ont du mal à émerger. Mais ce sont ces petits gestes de révoltes répétées qui construisent le 
roman […] 
 
Tout au long des 540 pages de son roman, l’auteur égyptien nous confirme ses talents de conteur. Mais il 
ne s’agit pas d’un conte imaginaire. L’air de rien et par l’abondance des personnages il nous livre par 
petites touches une véritable critique de cette société féodale égyptienne. Il met en évidence tous les 
ferments d’une colère sociale et d’une révolte à venir. L’histoire ne nous emmènera pas jusqu’à ces 
épisodes politiques mais le lecteur ne peut qu’y penser aux regards des tensions qui ne cessent de secouer 
aujourd’hui l’Egypte. 
 Haut du formulaire 
 

 Dans un tout autre registre, Maïté s’est intéressée au témoignage poignant de Maude 

Julien, aujourd'hui thérapeute reconnue, spécialisée dans les traumatismes et l'aide contre toutes formes 
d'emprise.       
Derrière la grille : quand la vie gagne malgré tout – Maude Julien – Stock, 2014 (312 p. – 19,50 €) 

 

Présentation éditeur 
 
Plus de cinquante ans après, Maude Julien se souvient encore du bruit 
du verrou, quand la grille s'est refermée sur elle. Son père venait 
d'acheter une bâtisse lugubre, flanquée d'un parc, dans la région de 
Saint-Omer. Maude, alors âgée de trois ans, y vivra cloîtrée, sans 
jamais aller à l'école, sans jamais avoir d'amis.  
 

Enfermée mentalement aussi, car le patriarche veut faire de sa fille une «supra-
humaine». Elle doit apprendre à surmonter la peur, les privations, la douleur, la solitude 
pour être capable de réaliser la mission à laquelle il la destine. Longtemps plus tard, elle 

comprendra que son père, haut dignitaire d'une obédience maçonnique ésotérique, avait échafaudé un 
projet vertigineux dans lequel elle tenait le rôle central. 
Comment se défaire d'une emprise aussi extrême ?  
Où trouver la force d'échapper à un tel embrigadement ? 
 
À dix-huit ans, Maude a réussi à quitter la prison de son enfance. Puis, au terme d'un long travail, à 
conquérir sa liberté. 
 

• La revue de presse Anne Crignon - L'Obs  
 
L'imagination perverse est sans fond, d'où l'effroi suscité par ce récit autobiographique qui, pour autant, 
n'est pas un lamento à valeur rédemptrice. «Derrière la grille» est un éclatant traité enfantin de survie en 
milieu barbare, où un esprit affolé et soumis prend de la force, élabore une stratégie, s'élève, se déploie, 
s'envole.  
La lucidité s'y nourrit des livres que la fillette emporte en cachette dans une chambre si froide que le gel, 
en permanence, est aux fenêtres.  
Edmond Dantès fut son premier ami; Jean Valjean, un père aimant; Quasimodo, son amour. Dostoïevski, 
bientôt, l'aiderait à planter un drapeau victorieux sur le sordide et à embrasser la vie. 
 
 



 Alice nous interpelle avec un gros livre envoûtant, intelligent, dépaysant, bien écrit et très 

documenté dont on tourne la dernière page avec regret. Un vrai bijou. (L’Obs) 
 
Il a reçu le prix Médicis, le prix du jury Jean-Giono et le prix du roman Fnac en 2008. 
Là où les tigres sont chez eux – Jean-Marie Blas de Roblès – Zulma, 2008 (774 p. – 24,90 €) 

 

Par Marie Micheldi – l’Obs 
 
Eléazard von Wogau, correspondant de presse pour une agence 
française, est installé depuis plusieurs années à Alcäntara, au fin fond 
du Nordeste brésilien. Son travail l'occupant peu, il se plonge dans la 
biographie d'Athanase Kircher, jésuite allemand du XVIIe siècle au 
génie fantaisiste. L'histoire de ce prêtre baroque, trouvée dans un 
manuscrit mystérieusement arrivé par la poste, se mêle à celles des 
autres personnages: Elaine, l'ex-femme d'Eléazard, belle archéologue 
partie faire des fouilles dans la jungle amazonienne; Loredana, 

séduisante et insaisissable journaliste italienne; Nelson, gamin pauvre des favelas assoiffé de vengeance; 
ou encore Moéma, la fille d'Eléazard et Elaine, jeune idéaliste aux moeurs libérées...  
Soit une formidable symphonie de voix, construite comme une cathédrale où la finesse de chaque détail 
contribue à la beauté de l'ensemble. On pourrait presque lire les différents récits indépendamment les uns 
des autres. 

 
Par E.d.G- l’Obs 
Entre roman d'aventure et conte philosophique, Jean-Marie Blas de Roblès nous emmène dans le Brésil de 
l'ombre, où les mythes ancestraux se heurtent à la politique et à la modernité. Ce pavé de 700 pages, avec 
quelques longueurs pardonnables, a tout d'un classique: la matière, la forme, l'universalité du propos sur le 
sens de la vie et l'évolution de la civilisation... L'auteur, archéologue passionné et globe-trotter polyglotte, a 
travaillé dix ans sur ce livre. Notre bonheur le récompense. 
 

 Jeanne nous transporte dans le sillage de 2 auteures femmes. 

 

Le 1er récit, court et sensible raconte le secret de Colombe 
Schneck, romancière et journaliste, qui a dû avorter alors 
qu’elle avait Dix-sept ans. Il y a trente ans. 
 « Je passe mon bac dans un mois. Je suis enceinte. J’ai 
peur. »  
Dix-sept ans – Colombe Schneck – Grasset, 2015 (90 p. – 10 €)   

 

Voir article du magazine Psychologies magazine ci-joint. 

 

Le second, sublime moment 
littéraire, où Leonor de Recondo 

sculpte avec ferveur un épisode de la vie de Michel-Ange, au creux d'une 
carrière de marbre, à Carrare. 
 

Pietra viva – Leonor de Recondo – Sabine Wespieser, 2013 (228 p. – 20 €) 

 

Ce que dit l’éditeur: 
Michelangelo, en ce printemps 1505, quitte Rome bouleversé. Il vient de découvrir sans vie le corps 
d’Andrea, le jeune moine dont la beauté lumineuse le fascinait. Il part choisir à Carrare les marbres du 
tombeau que le pape Jules II lui a commandé. Pendant six mois, cet artiste de trente ans déjà, à qui sa 
pietà a valu gloire et renommée, va vivre au rythme de la carrière, sélectionnant les meilleurs blocs, les 
négociants, organisant leur transport. 
 



Sa capacité à discerner la moindre veine dans la montagne a tôt fait de lui gagner la confiance des tailleurs 
de pierre. Lors de ses soirées solitaires à l’auberge, avec pour seule compagnie le petit livre de Pétrarque 
que lui a offert Lorenzo de Medici et la bible d’Andrea, il ne cesse d’interroger le mystère de la mort du 
moine, tout à son désir impétueux de capturer dans la pierre sa beauté terrestre. 
Au fil des jours, le sculpteur arrogant et tourmenté, que rien ne doit détourner de son oeuvre, se laisse 
pourtant approcher : par ses compagnons les carriers, par la folie douce de Cavallino, mais aussi par 
Michèle, un enfant de six ans dont la mère vient de mourir. La naïveté et l’affection du petit garçon feront 
resurgir les souvenirs les plus enfouis de Michelangelo. Parce qu’enfin il s’abandonne à ses émotions, son 
séjour à Carrare, au cœur d’une nature exubérante, va marquer une transformation profonde dans son 
œuvre. 
Il retrouvera désormais ceux qu’il a aimés dans la matière vive du marbre. 

L’avis de Lionel Clément du site L’ivre de Lire: 

Il y a un peu plus d’un an, bien avant la création de ce site, je découvrais dans les rayons de ma librairie 
Rêves oubliés, un court roman à la musicalité troublante et entêtante, signé Léonor de Recondo. J’ai adoré 
Rêves oubliés, avec passion… Lu, relu, mordillé dans les coins des pages, il est devenu durant une année 
ce qu’on appelle un livre de chevet, ouvrage secret dans mon jardin littéraire… Secret et précieux… 
 
Pietra viva est de la même veine, et bien au-delà encore. Car c’est vraiment dans ce roman que s’exprime 
au mieux tout ce que la seconde carrière de Leonor de Recondo comme violoniste baroque a pu lui 
apporter en termes de maitrise au plus juste de la musicalité de ces mots qu’elle nous donne à lire, 
émerveillés. 
 Si la lecture silencieuse de Pietra viva vous transporte, faites simplement l’essai de le lire à voix haute ou, 
pourquoi pas, de vous le faire lire, et de vous laisser transporter, certes par la sublime sonorité d’une 
langue ciselée et puissante, une langue souvent aussi brutale que les coups de maillet de Michelangelo sur 
la blancheur d’un marbre dans un soir de Carrare, mais aussi par cet ensemble si juste et délicat qu’elle 
parvient à en sortir, une juste partition rythmée par des silences si signifiants qu’ils en deviennent plus 
forts que les mots de ce petit chef d’œuvre. 
 
Mais Pietra viva ne vaut pas que pour sa perfection esthétique, loin s’en faut !  
C’est aussi une des réflexions les plus profondes de ces dernières années sur la mort, cette mort de l’autre, 
celui qu’on aime, terrible et injustifiable, cette mort scandaleuse qui nous ramène si violemment à notre 
propre finitude, cette conscience intolérable de notre propre mort prochaine, improbable et si certaine.  
 
Et c’est ainsi à ce qu’il y a de plus intime et ontologique dans l’acte même de création, artistique ici par le 
destin de Michelangelo, que nous renvoie avec Pietra viva , Léonor de Recondo.  
 
Car toute création, et a fortiori toute création artistique, n’est en définitive qu’une lutte incessante et 
sublime pour la vie, cette vie éphémère que l’artiste tente de rendre éternelle dans la pérennité d’un 
marbre, la justesse d’un mot et du silence qui, le suivant, lui confère un sens plus profond, ou l’impalpable 
désincarnation d’une musique touchant à l’absolu. 
 
Pietra viva est un des romans qui marque par son intelligence et sa perfection, un roman 
confidentiel et incroyablement talentueux comme savent les dénicher les Éditions Sabine 
Wespieser.  
 
Un roman qui vous fera découvrir Léonor de Recondo, certainement une des auteures les plus 
prometteuses et talentueuses à ce jour. Juste sublime… 
 
 
 
 
 
 



 Françoise nous livre un magnifique roman 

épistolaire où l’auteure nous entraine dans les ruelles, les jardins et sur 

les places d’un Paris aujourd’hui disparu, une époque où les parisiens 

prenaient le temps de vivre, croisaient des allumeurs de réverbères, ou 

des conducteurs de fiacres jouant des coudes avec les charrettes 

surchargées.  

Rose – Tatiana de Rosnay – Héloïse d’Ormesson, 2011 (247 p. – 19 €) 

 
Présentation de l'éditeur 
Paris, sous le Second Empire. Des centaines de maisons sont rasées et des quartiers réduits en cendres. 
Alors que le vieux Paris s'effondre sous les ambitions du baron Haussmann, de nombreux Parisiens 
protestent sans parvenir à infléchir les ordres d'expropriation. Dans sa maison de la rue Childebert, à 
l'ombre de l'église Saint-Germain-des-Prés, Rose Bazelet mène une vie paisible, rythmée par la lecture du 
Petit Journal, les visites à Alexandrine, sa locataire et amie fleuriste du rez-de-chaussée, les soins de 
Germaine et Mariette ses domestiques dévouées.  
Jusqu'au jour où elle reçoit une lettre de la préfecture, la sentence tombe : le tracé du boulevard St 
Germain passe par chez elle, rue Childebert.  
Liée par une promesse faite à son défunt mari, Armand, Rose ne peut envisager de quitter la demeure 
familiale. Déterminée à résister jusqu'à son dernier souffle, elle confie à Armand, son amour disparu, son 
combat quotidien. De lettres en lettres, elle replonge dans son passé et dévoile peu à peu un secret qu'elle 
a gardé pendant plus de trente ans.  
 
Dans ce roman épistolaire, Tatiana de Rosnay nous entraîne au cœur d'un monde où les petits métiers, 
herboriste, relieur, chiffonnier fleurissaient, et dont il ne reste que les vestiges. Tandis qu'une page de 
l'Histoire se tourne, Rose devient le témoin d'une époque et raconte le traumatisme suscité par ces grands 
travaux d'embellissement. Entre introspection et rédemption, ces lettres rendent hommage au combat 
d'une femme seule contre tous.  
Dans cette ode à la capitale, les maisons regorgent de secrets et les murs sont imprégnés de souvenirs. 
@lalettre.com Guy Jacquemelle 
 
Rose est aussi un roman sur l’amour, la solitude, la fidélité, l’amitié, la nostalgie, la passion des lieux, la 
famille et les non-dits; car chez Tatiana de Rosnay les personnages ont des secrets que les murs savent 
garder et que les lecteurs rêvent de percer. De lettre en lettre, l'héroïne replonge dans son passé et dévoile 
peu à peu cette blessure qu'elle n’a jamais osé confier à son mari.  
Rose, enfin, c’est l’histoire d’une femme, opiniâtre et malicieuse, que l’on aime dès la première page et qui 
nous entraine dans un suspense insoutenable jusqu’à l’ultime rebondissement de la dernière page. 
Quelle magnifique idée de revisiter les travaux d'Hausmann du côté de ceux qui étaient viscéralement 
attachés à leur appartement ou leur maison, qui ont été méprisés, déplacés, déracinés. Rose raconte le 
traumatisme de ces travaux trop grands et inhumains. Avec la démolition de leur demeure, ce sont toutes 
leurs vies qui s’effondrent et leurs souvenirs qui disparaissent. 

 Annie nous fait voyager de la jeune République d’Irlande au Ghana, en passant par le 

Londres bombardé de la Seconde Guerre mondiale, avec un fil rouge : l’histoire d’un amour éperdu. 

 

L’homme provisoire – Sebastian Barry – Joëlle Losfeld, 2014 (248 p. – 19,50 €) 

 

Par C. BUSALLI, Librairie du Tramway, Lyon  
Dublin, Irlande, 1922. Jack McNulty croise une jeune femme du nom de 
Mai dans la cour de l’université et en tombe immédiatement et 
irrémédiablement amoureux.  
 
Accra, Ghana, 1957. Jack McNulty écrit l’histoire de sa vie et, surtout, 
celle de son amour pour cette femme qui ne lui était en rien 
prédestinée. Avant même leurs fiançailles, le père de Mai le bannit de 
chez lui, ne supportant pas de le voir faire la cour à sa fille, qui mérite 



bien mieux que ce fils de tailleur alcoolique. Mais, contre toute attente, Mai décide de lier son destin à celui 
de Jack. Les premières années de leur mariage seront heureuses. Le couple part s’installer en Côte-de-l’Or, 
sur le littoral de l’actuel Ghana, où Jack obtient un poste d’ingénieur civil, tandis que Mai crée et supervise 
un petit centre médical pour femmes. Ils rentrent ensuite en Irlande pour élever deux petites filles, Maggie 
et Ursula. Mais Jack boit toujours, il se met à parier aux courses et, lorsque la Seconde Guerre mondiale 
éclate, il décide de s’engager dans les forces britanniques.  
 
Sebastian Barry brosse le portrait d’un homme plein de contradictions. Comment peut-il aimer Mai à ce 
point et la délaisser sans se rendre compte du chagrin qu’il lui inflige en l’abandonnant ? Comment peut-il, 
alors qu’il a tout pour être heureux, mettre constamment ce bonheur en péril en ne cessant de prendre les 
pires décisions sans même y réfléchir ? La langue sublime de Sebastian Barry donne une force inouie à 
cette tragique histoire d’amour entre deux êtres qui ne savent que s’aimer, contre toute logique et contre 
vents et marées. Car, comme le dit Jack lui-même : « Qu’est-ce qui fait qu’une âme va s’attacher à une 
autre ? C’est souvent comme défendre une opinion que le reste du monde cherche à réfuter. »  
 
Un roman magnifique, tout simplement 

 Geneviève(absente à la réunion) nous confie 2 compte rendus de lectures : 

L’heure indigo – Kristin Harmel – Denoël, 2014 (426 p. – 21,50 €) 

 

 

Très belle histoire familiale de Hope, sa grand-mère Rose et sa fille 
Annie. Hope tient une pâtisserie à Cape Cod dans le Massachusetts. 
Divorcée, elle partage la garde de sa fille avec son ex et des conflits 
avec l’adolescente la laisse désespérée d’autant qu’elle est seule et 
qu’elle est engluée dans des difficultés financières importantes. 
Rose, elle, est dans une institution pour Alzheimer. Un jour de 
lucidité, elle demande à Hope de retrouver sa famille en France. 
Hope découvre alors le passé caché de sa grand-mère dont elle se 
rend compte qu’elle ne connaît rien : pourquoi ces gâteaux (la 

pâtisserie était à Rose et Hope a repris toutes les recettes) mélange de diverses traditions culinaires ; 
pourquoi Rose prie en différentes langues disant que de toute façon, on prie le même Dieu. 
Ce roman est beau : poésie, amour, nostalgie, histoire. On n’a pas envie de lâcher le livre avant la fin. 
Je le conseille à tous. Il y a un petit plus : des recettes des pâtisseries de Hope (de Rose plutôt). 
 
 

Des objets de rencontre : une saison chez Emmaüs – Lise Benincà – J. Losfeld, 2014 (206 p. – 17,50 €) 

 

Livre documentaire sur une branche d’Emmaüs : Emmaüs défi 
Très intéressant. 
« Je vais l’acheter pour le prêter : il explique vraiment bien la démarche 
de l’association : son pourquoi, son comment, avec qui, pour qui. » 
 

Site La cause littéraire - Emmanuelle Caminade 

Des objets de rencontre, récit de neuf mois de résidence d’écriture 
de Lise Benincà « au milieu des choses », est d’abord l’histoire d’une improbable rencontre 

entre une démarche d’insertion sociale et la démarche artistique d’un écrivain. 
 
Emmaüs Défi tente de sortir de la rue des hommes et des femmes en grave difficulté en leur procurant, au 
travers de la collecte, du tri et de la vente d’objets de récupération, un travail qui leur permette de survivre 
et de retrouver l’estime de soi. Une estime perdue au cours de nombreuses années de galère où ils furent 
exposés à l’indifférence ou au mépris de l’autre.  
 



Quant à Lise Benincà, elle s’est lancée dans une aventure à première vue bien différente mais comportant 
aussi sa part de rêve et de défi. Désirant « porter la littérature dans un lieu où on ne s’attend pas à la 
trouver », elle avait pour projet de faire parler ces objets dépareillés, patinés, récupérés par Emmaüs, mais 
aussi toutes ces personnes en réinsertion professionnelle, ces bénévoles ou ces encadrants salariés qui 
œuvrent ensemble dans le vaste entrepôt parisien de la rue Riquet. 
 
 « Un lieu riche en histoires, … riche en humains » qui, chaque samedi, se transforme en hall d’exposition 
et de vente pour accueillir les clients démunis du quartier comme les bobos parisiens.  
« Un lieu de brassage, de passage et d’échanges, avec un mélange des genres à tous les niveaux ». 
 
Lise Benincà relate ainsi sa rencontre avec ces objets qui ont tous une histoire ainsi qu’avec ces hommes et 
ces femmes aux origines et au parcours divers, eux aussi « patinés par la vie », eux aussi singuliers, 
« uniques ».  
Sous la houlette de Perec, de Ponge ou de Giono et de bien d’autres, elle observe, écoute, récolte, écrit et 
fait écrire ; elle glane ses histoires dans les souvenirs comme dans le « passé imaginé » mais aussi « dans 
le présent actif autour de lui ». 
 
Et tout comme s’établit un parallèle entre le monde des objets et celui des hommes, s’affirme une étrange 
similitude entre le monde d’Emmaüs et le monde de l’auteure. Car les deux démarches se rejoignent, 
concourant à éclairer la singularité et donc la rareté de chaque objet comme de chaque être, redonnant à 
chacun sa valeur. 
 
 Deux démarches stimulant la créativité des individus au travers du prisme des objets, en recourant 
notamment à la mise en scène et en développant ce côté ludique, ce plaisir gratuit du jeu.  
 
Présentation soignée des objets à décrire par l’écrivain et mise en valeur des textes auxquels ils ont donné 
lieu semblent ainsi répondre à la scénographie des objets à vendre, sans cesse renouvelée, qui constitue la 
spécificité d’Emmaüs Défi, tandis que les jeux d’écriture et les jeux de vente semblent se faire écho. 
 
L’auteure réussit à capter cette formidable énergie, cette convivialité, cette immense richesse « émanant 
de ce lieu et des personnes qui lui donnent vie », sachant donner voix à chacun et retracer de manière 
vivante, chaleureuse et respectueuse, cette magnifique aventure humaine.  
 
Si elle ne fait pas preuve d’une grande imagination – ce qu’elle est la première à reconnaître – ni ne brille 
par l’originalité d’un style dans les premiers textes personnels qu’elle nous livre, elle se rend vite compte 
que pour écrire comme elle l’entend sur ces objets choisis, il lui faut y mêler des souvenirs. 
 
Et dès lors qu’elle donne plus d’elle-même, ses textes parviennent, dans leur simplicité, à nous toucher. Et 
le principal mérite de ce récit pluriel est de changer le regard que nous pouvons porter sur ces personnes 
que la vie a malmenées. 
 
FIN 

Corinne Bordet, 
Bonnes vacances d’été à tous et à toutes  

et rendez-vous au mois de septembre avec toutes vos belles lectures ! 
 
 


